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Un officier jurassien
ä la guerre de l'Indöpendance des Etats-Unis

d'apres le journal du
lieutenant Jean-Ble-Antoine de Verger

de Delömont

par Mgr. E. FOLLETETE, vicaire general ä Soleure

AVANT-PROPOS

Notes biographiques

Dans les fastes de l'histoire militaire de notre pays jurassien,
il convient d'inserer, ä cöte des campagnes du regiment de
l'Eveche, ä cöte des noms des generaux Comman, Gressot et
Voirol, celui presque inconnu — le Dictionnaire historique et bio-
graphique ne le mentionne pas — du general Jean-Bte-Antoine de
Verger, de Delemont. Le present travail en apportera, je l'espere,
la justification. A vrai dire, Antoine de Verger n'a pas conquis
son grade de general ä la pointe de l'epee, ni dans la melee
des batailles, mais par l'avancement dans la carriere, durant le
service de paix. Toutefois cet officier fit, dans sa jeunesse, la
campagne de la guerre de l'independanee en Amerique, en qualite
de lieutenant dans le regiment de Royal Deux-Ponts. C'est ä

cette campagne qu'il a consacre le Journal, dont vous lirez quelques

extraits.
Jean-Bte-Antoine de Verger etait fils d'Henri-Joseph de Verger

et de Joachine-Henriette de Hennet. Son pere etait lieutenant
de la ville et balliage de Delemont et conseiller aulique. La
famille de Verger, originaire de Porrentruy, avait ete anoblie en
1718, par l'empereur Charles VI.

Notre officier naquit ä Delemont, le 24 novembre 1763, et
il entra au service de France, le 8 fevrier 1780, comme cadet
gentilhomme, et regut le grade de sous-lieutenant, le 9 avril de
la meme annee dans le regiment de Royal Deux-Ponts, ä la solde
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de l'Electeur de Baviere. II parait etrange que de Verger, sujet de
l'Eveche, n'ait pas ete incorpore dans le regiment du prince-eveque
de Bale; nous croyons trouver dans la genealogie de la famille
de Verger l'explication de ee fait. Jean-Conrad de Verger s'etait
fixe en Baviere au commencement du XVIIIe siecle, oü il devint
intendant des finances de l'Electeur. II est la souche de la branche
bavaroise des de Verger. C'est sans doute ä cause de ce grand-
oncle et de sa famille, bien en cour ä Munich, que notre jeune
homme entra au service dans un regiment bavarois.

Le jeune lieutenant fit une brillante carriere. Au retour de
la campagne d'Amerique, il resta attache ä son regiment, oil il
prit ses grades, et quand le service etranger fut supprime en
France (1792), il resta fidele ä l'Electeur de Baviere et toute sa
carriere se deroula dans ce pays et Munich devint sa seconde
patrie. Lors de la declaration de guerre, en avril 1792, entre la
France et l'Autriche, il se rangea avec toute l'Allemagne du cöte
des adversaires de la Revolution et il fit avec l'armee prussienne
la campagne de France.

Gustave Gautherot nous apprend que de Verger soumit au
prince de Roggenbach, en avril 1793, un plan d'invasion pour
delivrer l'Eveche de l'occupation franpaise. Le prince ne crut
pas pouvoir entrer dans ces vues, et le projet fut abandonne,
mais son auteur reput douze louis d'or pour prix de sa sollicitude.
II fut aussi, ä la meme date, porte-parole du baron d'Andlau
aupres du ministre imperial ä Berne, mais sans grand sueces h

Nous ne suivrons pas Antoine de Verger dans toutes les
fonctions militaires et diplomatiques de sa brillante carriere,
que son Journal enumere avec complaisance; il nous suffira de
marquer les diverses etapes de son ascension.

Du Palatinat et de Deux-Ponts, il passa ä Munich, oü nous le
trouvons en 1800 adjudant-general dans les gardes du corps de
l'Electeur de Baviere, lequel devint roi, quelques annees plus
tard, par la gräce de Napoleon. La meme annee, il entre dans la
diplomatic au departement des affaires etrangeres, tout en con-
servant la place et les appointements de major et d'adjudant-
general.

En 1803, il arrive ä Berne, en qualite de ministre resident de
Baviere pres la republique helvetique et il remet ses lettres de
creance au comte d'Affry, landammann de Suisse, poste qu'il
quitta en 1807 pour se rendre comme ministre plenipotentiaire
pres le roi de Wurtemberg, avec 10.000.— francs d'appointements.

Pendant ce temps, l'adjudant-general avait ete promu, en

1 G. Gauthcrol. Le departement du Mont-Terrible, t. II, p. 49-51. Paris.
Champion, 1908.
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1808, au grade de general-major. En 1809, il est envoye ä

Paris pour representer le roi de Baviere aupres de Napoleon. En
cette qualite, il assista aux batailles d'Essling et de Wagram et ä

la Convention de Znai'm. A ce propos, il note dans son Journal:
«J'ai eu plusieurs longues audiences avec l'empereur, qui m'a
toujours bien regu et qui m'a honore, en date du 16 octobre 1809,
du titre de membre de la Legion d'Honneur et m'a decore de
l'aigle d'or, puis par brevet du 20 octobre, m'a nomme officier
de la Legion d'Honneur.»

En 1812 (novembre), il est nomme general commandant de
la gendarmerie avec une solde de 19.000 florins. En 1813, il fait
la campagne de France, accredite en qualite de ministre pleni-
potentiaire de Baviere aupres des empereurs d'Autriche et de
Russie, qu'il rejoint ä Francfort. II revint de cette campagne
Grand'croix de l'aigle rouge de Prusse et de l'ordre de Ste-Anne
de Russie. Plus tard, sous la Restauration, en 1816, il ajouta ä ces
decorations, par la grace de Louis XVIII, celle de chevalier de
Saint-Louis. Bien qu'il vecut ä 1'etranger, la Republique de Berne
le nomme, le 19 janvier 1816, membre du Conseil souverain de
ce canton.

Enfin en 1822, il est nomme lieutenant-general. C'est ä cette
date que s'arretent les notes biographiques, dont il fait preceder
le Journal de l'expedition d'Amerique.

D'autres renseignements nous apprennent que Jean-Bte-An-
toine de Verger se maria ä Porrentruy, le 16 juillet 1806, avec
une demoiselle de Noel, fille d'un ancien major d'infanterie au
service de France. Cette union demeura sans enfants. Le general
de Verger mourut ä Munich, le 10 mars 1851, presque nonage-
naire.

Deux de ses freres furent chanoines de Moutier-Grandval.
Une de ses soeurs, Marie-Louise, — son pere avait eu onze
enfants — nous interesse particulierement, parce qu'elle epousa
en 1795, le general Theodore Nouvion, de Mezieres, celui-lä
meme qui, apres la campagne de Vendee, commanda les troupes
frangaises dans le departement du Mont-Terrible et qui, fin
deeembre 1797, franchit sur l'ordre du Directoire, la frontiere
de l'ancien Eveche, occupa Bellelay, envahit la partie helvetique
de la principaute et s'empara de Soleure.

J'ai dit que l'union du general de Verger avec mademoiselle
de Noel demeura sans enfant; mais l'adoption vint suppleer au
defaut de la nature, et Antoine de Verger adopta un des trois
fils de sa soeur Marie-Louise, Ferdinand Nouvion. Eleve chez
son oncle ä Munich, Ferdinand Nouvion suivit la carriere
diplomatique; il fut secretaire de legation ä Berlin, puis ä Vienne,
charge d'affaires ä Dresde, ministre ä Karlsruhe et ä Berne ;
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enfin ministre plenipotentiaire de Baviere, pres le Saint-Siege, ä

Rome, oil il mourut le 6 aoüt 1867.

La guerre de l'lndependance.

Apres avoir presente l'auteur du Journal et decrit sa carriere
militaire et diplomatique, il convient de donner un mot d'expli-
cation sur la campagne d'Amerique, dont le Journal du lieutenant
de Verger fait le recit.

Les colonies situees sur les cötes orientales de l'Amerique du
Nord (Rhode-Island, Maryland, Caroline, Virginie, etc.), apres
avoir ete disputees longtemps entre Hollandais, Frangais et
Anglais, etaient restees en definitive, au XVIIIe siecle, soumises
ä l'influence anglaise. Grace ä l'immigration de nombreux colons,
ä leur activite intelligente, aux richesses abondantes du sol et ä
la douceur du climat, elles prirent bientöt un merveilleux deve-
loppement, au point meme d'eveiller la jalousie de la mere-patrie.
Dans le but d'enrayer cette prosperity et de la maintenir dans
des limites exactement fixees, l'Angleterre promulgua l'Acte cle

navigation, qui etablissait de nouveaux droits de douane sur le
papier, le verre, le the, etc., et eile imposa par l'Acte du timbre
des taxes onereuses (1765). Les colons protesterent dans de nom-
breuses assemblies, que le gouverneur fit dissoudre par la force
armee. En 1774, le Congres avait propose la rupture des relations
commerciales avec l'Angleterre. A partir de 1775, la resistance,
de legale qu'elle etait, revetit la forme militaire et Washington
est nomme generalissime des milices.

Les debuts de la campagne ne furent pas favorables aux
colons; ils sont defaits ä Brooklin. New-York fut evacue,
Philadelphia abandonne. Mais ces premiers revers ne decouragerent
pas les Americains. En 1777, la victoire de Saratoga et la reddition
du general Burdoyne donnerent aux insurges une superiorite
incontestable. La France, sollicitee de leur preter son concours, fut
heureuse de saisir l'occasion de se venger de la perte du Canada
et de l'Inde et d'effacer la honte du traite de Paris.

Un corps expeditionnaire fut envoye en Amerique sous les
ordres de Rochambeau, escorte par une escadre commandee par
le chevalier de Ternay. On sait que c'est dans cette campagne que
s'illustra le marquis de Lafayette. Avec le secours de la France,
la fortune de la guerre changea; Kornwallis fut oblige de capi-
tuler ä Yorktown, capitale de la Virginie, en 1781. L'Angleterre
negocia la paix qui fut signee au traite de Versailles: l'inde-
pendance des Etats-Unis etait reconnue.
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Le Journal du lieutenant de Verger raconte toute la eam-
pagne des troupes frangaises, depuis leur embarquement ä Brest,
le 2 mai 1780, jusqu'ä leur retour dans la meme rade, le 17 juin
1783.

Le recit detaille de cette campagne, formant un cahier de
195 pages, emaille de souvenirs personnels, de notes geogra-
phiques, historiques et folkloristes et d'anecdotes interessantes,
ne peut etre, — et il faut le regretter, — publie integralement
dans les «Actes». Ce volume en reproduit quelques passages
caracteristiques.
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EXTRAITS DU JOURNAL DE J.-B.-ANTOINE DE VERGER

Les quartiers cl'hiuer a Newport (1780-81)
et la province cle Rhode Island.

L'armee de M. de Rochambeau entra en quartiers d'hiver ä

Newport. Cette ville est situee sur une petite ile qui a environ
douze lieues de longueur sur six de large; elle s'appelle comme
la province ä laquelle elle donne son nom Rhode Island. Newport
est la capitale de la province, et contient huit cents ou mille
maisons, la plupart construites en bois: il y a peu de bätiments
remarquables. La population est de six ä sept mille habitants.
La maison de ville qui nous servait de grand höpital, est assez
belle et bätie en briques. II y a aussi une assez bonne bibliotheque
publique, oü l'on tient pendant 1'ete l'assemblee generale: elle
est bätie sur un modele d'architecture grecque. L'edifice est de
style dorique, avec un joli portique de quatre colonnes, et un
portail. II y a aussi une löge ä l'usage des Francs-magons. La
boucherie, construite en briques, est assez belle.

Tous les edifices consacres au culte divin, excepte la
synagogue des Juifs, sont bätis de bois, et n'ont rien de remarquable:
ä savoir une eglise, deux bätiments pour l'assemblee des presby-
teriens, un pour les Quakers assez spacieux, trois pour les ana-
baptistes, un autre pour les freres moraves, et la synagogue,
lis etaient pour la plupart employes pour nos höpitaux.

L'entree de la rade est assez difficile: eile est une des meil-
leures du monde, et cent vaisseaux y peuvent facilement hiverner;
eile se prolonge jusqu'ä Providence, oü les fregates peuvent
remonter.

La province de Rhode Island est par les 41 degres et 42 de
latitude, et environ par les 72 et 73 de longitude, dans le climat
le plus sain de l'Amerique septentrionale. L'hiver y est assez
froid, et l'ete tres agreable, particulierement dans cette ile, parce
que la trop grande chaleur qui est commune en Amerique, est
rafraichie par les vents qui viennent de la mer. Le terrain est
generalement assez bon, quoique pierreux; sa production naturelle
est le mals. II y avait avant le sejour du general Prescott et
de son armee, beaucoup d'arbres qu'ils abattirent entierement,
de meme que les promenades publiques. Le buteroute y croit,
principalement le pin blanc: on se sert de ses branches quand
elles sont encore tendres pour en faire de la biere. Cette province
a sans cela plusieurs avantages; deux gros fleuves dans la terre
ferme, et un excellent port royal dans l'ile.

La mer dans ces parages, et dans la rade meme, abonde en
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poissons delicieux, entre autres le poisson noir (Schwartzfisch),
le homard, 1'anguille, la raie, le maquereau, le poisson bleu, et
de la morue delicieuse, beaucoup d'huitres excellentes. Le produit
de la culture est tres peu de chose, paree que tout le pays est en
pres et päturages. Les chevaux ont les jarrets forts, et sont
vigoureux; les boeufs surpassent de beaucoup ceux du reste de
l'Amerique par leur grosseur. Le beurre et le fromage y sont
excellents, de meme que toute espece de volaille. On y trouve des
perdrix plus petites que les nötres, et qui ressemblent assez ä nos
cailies, des lapins, des canards sauvages, beaucoup de pluvars
et de becassines tres delicats, et en quantite des oiseaux-mouches
d'une petitesse etonnante, et qui ont un joli raraage; une espece
de grive noire, avec les plumes ä la jointure des ailes, d'un beau
rouge incarnat. On y trouve enfin differents oiseaux qui ne
ressemblent ni par le ramage, ni par le plumage ä ceüx d'Europe.
Le nombre des habitants de cette province, avec les negres, se
montait avant la paix, ä trente-cinq mille. Neanmoins, le transport
de leurs marchandises etait tres peu de chose; les chevaux, les
vivres, une petite quantite de ble, des bougies de blanc de
baieine, et le rhum etaient les principaux articles. Aussi doit-elle la
plus grande partie de son commerce ä Connecticut et aux
colonies voisines, et conduit par ce moyen, elle-meme un
commerce tres etendu. Tel est leur negoce en temps de paix. lis trafi-
quent avec 1'Angleterre, la Hollande, l'Afrique, les iles du Vent,
et les colonies voisines. Iis rapportent de chacun de ces pays les
articles suivants: de 1'Angleterre, les etoffes de ses manufactures;
de la Hollande, ils retirent de l'argent; de l'Afrique, des esclaves;
des iles du Vent, du sucre, du cafe, des sirops; des colonies
voisines, des vivres, charpentes et bois de construction. Ce qu'ils
achetent en un lieu, ils l'envoient en payement dans un autre.
Iis paient les manufacturiers de Londres avec l'argent de
Hollande; le sucre qu'ils tirent des iles, il l'envoyent en Hollande;
les esclaves qu'on fait en Afrique sont menes aux lies; ils con-
servent pour eux les vivres et les charpentes. Ils portent en
Afrique le rhum qu'ils distillent, et donnent les etoffes achetees
ä Londres, aux colonies voisines, de maniere que les habitants
se nourrissent pendant la guerre de leur trafic continuel. Ils
distillent du rhum et fabriquent des bougies de blanc de
baleines.

Tous les ans, ils elisent un gouverneur, et un comite de
cinq membres pour la police, et les proces des particuliers. Les
presbyteriens et les anabaptistes sont les plus nombreux; ils sont
generalement fort peu attaches ä leur religion et chaque enfant
a le droit de pratiquer ou non ses devoirs religieux, sans que
les parents puissent les y obliger.
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La visite des Indiens au camp fran^ais.

Le 29 juillet 1781, arriverent pres de vingt sauvages, deputes
des quatre nations, pour venir s'assurer de notre arrivee, et nous
offrir leur alliance. On les introduisit chez le general, oü ils firent
cette harangue par un interprete canadien qui parlait leur langue,
et repetait chaque phrase en frangais:

« 0 mon frere, que nous choisissons de bonne volonte pour
nous commander, nous vous promettons toute assistance. Nous
aurions bien voulu que quelques-unes de nos tribus voisines n'allas-
sent pas du cöte ennemi. Mais les Anglais ont de si bon rhum!!
de si bon tafia!! Iis nous cedent aussi de la poudre pour aller ä
la chasse. Iis sont bien mechants quand on leur resiste. Ce sont
toutes ces choses qui leur font tourner la tete, et qui nous sedui-
sent souvent.»

Monsieur de Rochambeau leur repondit que le roi les remer-
ciait, et qu'on ne les laisserait pas manquer d'eau de vie. II
leur donna en meme temps, une medaille frappee aux armes de
France avec des sabres, des chemises et des couvertes et du
rouge. Iis parurent tres satisfaits et empresses d'eprouver leur
ajustement.

Aussitöt qu'ils arriverent ä la maison (comme ils sont dans
la coutume de rougir leur visage de meme que leurs cheveux et
le reste du corps) ils se peignirent et barbouillerent entierement
leurs chemises et leurs couvertes. Je fus les voir dans la chambre
oil ils etaient assembles; ils etaient tres attentifs ä ecouter un
de leurs camarades qui s'amusait ä battre sur une espece de
petite caisse, d'une fagon fort monotone, et il etait en meme
temps penetre de ce qu'il jouait. Iis abandonnerent la musique
pour examiner mon epaulette, et me demanderent ma dragonne,
en me faisant signe que c'etait pour se la pendre au nez. Mais
une chaine de montre d'un de mes camarades les ayant frappes, ils
m'abandonnerent pour aller la lui demander. Iis sont dans l'habi-
tude de s'huiler le corps, et de le peindre en certains endroits de

rouge, qui est leur couleur la plus favorite. Iis ont le contour
des oreilles decoupe, leur pendant jusqu'au menton: ils y atta-
chent differents petits ornements. Iis se percent aussi la cloison
du nez, et y attachent plusieurs bagatelles. Iis s'arrachent les
cheveux sur la nuque du cou, et attachent les autres au sommet
de la tete, en en faisant une petite tresse. Quand ils sont jeunes,
ils se font differentes incisions dans la figure. Iis ont le teint
olivätre. Iis preferent le tafia ä toute autre chose, et quand ils sont
souls, ils sont tres dangereux.

Le lendemain, Monsieur de Rochambeau fit mettre son armee



— 241 —

sous les armes, pour la faire voir ä ces sauvages. Mais rien ne
leur plüt tant que nos charpentiers1 et leurs haehes. Nous manoeu-
vrämes, et ensuite on fit les feux, accompagnes de coups de
canon, et cela les inquieta beaucoup. Le soir, ils s'assemblerent
tous dans une grande chambre pour y danser; nous y fumes
admis. Iis arriverent en ordre, deux ä deux, leur chef ä leur
tete, chantant une chanson de guerre, et ayant chacun deux
petits bois, qu'ils frappaient ensemble pour s'aecompagner. Lors-
qu'ils se preparerent ä danser, la moitie resta debout, et les autres
ayant abandonne leurs peaux, presenterent un corps tres bien
fait, huiie et rougi, et commencerent la danse, le sabre ä la main,
pendant que leurs camarades chantaient une chanson fort monotone,

s'accompagnant sur ces petits bois, et sautant tres en
cadence. Iis danserent avec beaucoup d'agilite, de forces, prenant
les differentes postures d'un homme qui combat, entonnant de
temps en temps leur cri de guerre, ou de la mort, qui est pousse
de si violente fa^on et maniere, qu'il remplit d'effroi.

Ordre du jour du general Washisgton a I'armee
du 20 octobre 1781.

Le 19 octobre 1781 fut signee la capitulation d'York. A cette
occasion le general Washington publia l'ordre du jour suivant:

Le general Washington felicite l'armee du glorieux eve-
nement de la journee de hier. Les preuves genereuses que
Sa Majeste Tres Chretienne a donnees de son attachement ä la
cause de l'Amerique, doit detromper les esprits abuses de nos
ennemis, les convaincre des suites heureuses et decisives qui
doivent necessairement accompagner cette alliance, et inspirer ä

tous les citoyens de ses Etats, les sentiments de la reconnaissance

la plus inalterable. Une flotte, la plus puissante et la
plus nombreuse qui se soit vue dans ces mers, commandee par
un amiral dont le bonheur et le talent promettaient les plus
grands sueces; une armee composee de la maniere la plus distin-
guee, tant en officiers qu'en soldats, sont des gages signales de
son affection pour les Etats-Unis. C'est le concours de cette
puissance qui nous a assure le sucees eclatant que nous venons
d'obtenir.

Le general profite de cette occasion pour prier son Excellence

le comte de Rochambeau, de recevoir le temoignage de sa
vive reconnaissance pour les conseils et l'assistance qu'il a requs

1 Les sapeurs de bataillon 6taient appeles avant la Revolution «soi-
dats charpentiers ». (Note de C. Folletete.)
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de lui dans tous les temps. II temoigne egalement de la maniere
la plus vive, ses remerciements aux generaux baron de Viomenil,
Chevalier de Castellux, M. de Saint-Simon, au comte de Viomenil
et au brigadier general de Choisy, qui a eu un commandement
separe, de la maniere glorieuse avee laquelle ils ont travaille
au succes de la cause commune. II espere que le comte de
Rochambeau voudra bien temoigner ä l'armee qu'il commande,
la haute opinion qu'il conservera du merite distingue des officiers
et soldats des differents corps, et il le prie de presenter en son
nom aux regiments de Royal Deux-Ponts et de Gätinois, les deux
pieces d'artillerie de bronze, qu'ils ont enlevees aux ennemis, et
souhaite qu'ils les conservent comme un temoignage de courage
avec lequel ils ont pris, l'epee ä la main, la redoute aux ennemis
dans la nuit du 14...

Si le general remerciait en particulier tous ceux qui l'ont
merite, il faudrait nommer toute l'armee, mais il se croit oblige,
par son inclination, par son devoir et sa reconnaissance, ä temoigner

des obligations qu'il a aux majors Lincoln, marquis de La
Fayette, et baron de Stuben, pour les bonnes dispositions qu'ils
ont faites dans la tranchee, au general du Portail et au colonel
Kerney, pour la vigueur et la science qu'ils ont montrees dans
la conduite des travaux, au general Knox et au colonel d'Abeville,
pour le soin et l'attention avec lesquels ils ont aecelere les transports

de l'artillerie et des munitions, aussi bien pour leurs
dispositions judicieuses et l'activite qu'ils ont montree dans les batteries.

II prie, les officiers qu'il vient de nommer, de faire parvenir
ses remerciements aux officiers et soldats des corps qu'ils com-
mandent respectivement.

Le general se rendrait coupable d'une ingratitude, qu'il espere
qu'on ne pourra jamais lui reprocher, s'il omettait de temoigner
dans les termes les plus energiques ä Son Excellence le gou-
verneur Nelson, son contentement parfait sur sa conduite person-
nelle et celle de la milice qu'il commande, et qui s'est parfaitement
distinguee par son activite, son emulation et son courage.

L'importance du coup que les Etats-Unis viennent de frapper
sera un ample dedommagement de la fatigue et des dangers que
toute l'armee a soutenus avec tant de patriotisme et de fermete.

Washington.

Etat des forces frangaises et americaines
employees au s'ege d'York.

Le general Washington, lieutenant general commandant la
division franchise.
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Generaux frangais. — Le baron de Viom.6n.il, le chevalier
de Chastellux, le marquis de Saint-Simon, le comte de Viomenil,
ä Glocester, le brigadier de Choisy, commandant.

Generaux americains. — Monsieur L. Lincoln, le marquis de
La Fayette, le baron de Stüben, le gouverneur Nelzon, ä Glocester
le brigadier Verden.

Marine. — Monsieur le comte de Grasse, commandant de la
flotte frangaise.

Le comte de Barras, de Bougainville et de Monteuil. —
36 vaisseaux, 8 fregattes, 6 corvettes, 20 transports.

Regiments frangais. — De Bourbonnais, Royal Deux-Ponts,
Soissonnais, Saintonge, Gatinois, Agenois et Tourraine 8000
hommes.

Infanterie legere de la legion de Lauzun. 400 hussards de
la legion. Artillerie: 1 bataillon du regiment d'Auxonne, 2 com-
pagnies du regiment de Metz. — 20 pieces de siege, y compris
6 canons de 12, 21 mortiers et obusiers, 1500 bombes.

Boulets. — 600 coups par pieces, 200 volontaires de Saint-
Simon, et 800 hommes de garnison de vaisseaux.

Recapitulation des tues et blesses du corps expeditionnaire
frangais au siege d'York:

Tues: 1 officier, 58 soldats.
Blesses: 16 officiers, 182 soldats.
4 officiers moururent dans la suite de leurs blessures.

Noms des differents regiments americains
dont plusieurs n'excedaient pas l'effectif de 200 hommes.

Ligne de Pensylvanie, regiment du congres, Rode Island, La
Fayette, Hamilton, Conecticut, Lincoln, Stüben, Canada, Huard;
Massachusset bay, infanterie legere, Gimates, Rifflemans, corps de
dragons, soit ä peu pres 5000 hommes.

Milices. — De Virginie, du Maryland, de New-Jersey, de
Cartrine, et des montagnes bleues, 2500 hommes.

Artillerie. — 133 pieces de siege, mortiers et obusiers et
plusieurs petits obusiers. Total: environ 15.600 hommes.

Les troupes anglaises sont tres bien tenues: Leurs Monta-
gnards, ou Ecossais, (Highlanders) sont d'excellents soldats: les
regiments hessois, particulierement ceux d'Anspach sont une des
plus belles troupes qu'on puisse voir. Pendant toute la duree
du siege, les soldats anglais ont eu leurs rations ordinaires, de
meme que les distributions de sucre, chocolat, cafe et rhum.
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Le siege d'York d'apres let lettre de Lord Cormvallis
a Sir Henri Clinton.

York en Virginie, 20 8bre 1781.

J'ai la douleur d'informer Votre Excellence, que j'ai ete force
de rendre aux forces combinees d'Amerique et de France, les
postes d'York et de Glocester, de meme que les troupes sous mes
ordres, par la capitulation du 19 courant comme prisonnieres
de guerre.

Je ne regardai jamais ce poste avantageux d'aucune maniere;
mais quand je vis que dans un etat aussi depourvu, j'y serais attaque

par une armee aussi puissante, et une aussi nombreuse artille-
rie, rien ne m'a engage d'en entreprendre la defense, que l'espdrance
d'un secours, car, ou j'eusse essaye de me retirer ä marches
forcees sur New-York, immediatement apres l'arrivee du general
Washington ä Williamsbourg, ou, (malgre l'inegalite du nombre)
je l'eusse attaque en rase campagne, la fortune ayant favorise la
bravoure de la poignee des troupes ä mes ordres.

Mais Votre Excellence m'ayant assure par sa belle lettre
que la marine et l'armee tenteraient tous les moyens pour donner
des secours, je ne pus prendre sur moi de faire un essai aussi
desespere. C'est pourquoi apres etre reste deux jours dans une
bonne position, prolongeant le front de la place dans l'esperanee
d'etre attaque, m'etant apergu par les dispositions de l'ennemi,
que mon flanc gauche serait tourne dans peu de temps, et ayant
regu le lendemain au soir Votre lettre du 24 Septembre, m'appre-
nant que le renfort devait mettre ä la voile vers le 5 Octobre, je
me retirai dans les ouvrages le 29 7bre, esperant que, seconde
par le travail et la fermete du soldat, je pourrais me defendre jus-
qu'ä votre arrivee. II y avait tout ä attendre de l'ardeur des
troupes; mais tous les desagrements devaient contrarier leurs
travaux qui devaient se continuer sous le feu de l'ennemi. De
plus, lorsque nous commenQämes ä nous retrancher sur la fin
d'Aoüt, le nombre de nos outils de siege ne se möntait qu'ä
400; depuis lors, ils ont beaucoup diminue.

L'ennemi commenga ses travaux d'approche le 13. Dans cette
nuit, et pendant les deux jours et nuits suivants, il construisit
deux redoutes qui jointes ä quelques ouvrages qui appartenaient
ä nos fortifications exterieures, occupaient une gorge entre deux
creeks ou ravin du cöte gauche de la ville. Dans la nuit du 6

Octobre, l'ennemi ouvrit la premiere parallele dont la droite
appuyait ä la riviere, et la gauche ä un ravin tres profond, ä

peu pres vis-ä-vis le centre de la place, occupant toute notre
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aile gauche ä la distance de six cents pas. La parallele achevee,
l'assaillant demasqua les embrasures des batteries sur notre gauche:

d'autres batteries tiraient en meme temps sur une redoute
avancee au-dessus du creeck, joignant notre gauche, eile etait
defendue par pres de 120 hommes du 23° regiment, et des garni-
sons de vaisseaux qui conserverent ce poste avec une valeur
extraordinaire. Les assaillants firent un feu continuel de leur
grosse artillerie et de leurs mortiers, et obusiers, jettant des
bombes de 8 ä 10 pouces, qui firent taire nos canons de la
gauche, endommagerent considerablement nos ouvrages, et nous
tuerent beaucoup de monde. Dans la nuit 11, l'ennemi ouvrit la
seconde parallele, 300 pas environ plus pres de nous. Les troupes
etant extremement affaiblies, tant par les maladies que par le
feu des assiegeants, et remarquant que les ennemis avaient non
seulement assure leurs flancs, mais qu'ils s'etaient fortifies avec
toute la regularity et attention possibles, je ne pus hasarder
une aussi grande sortie, pour en hasarder un effet considerable;
mais, d'un autre cöte, je fis tout ce qui etait en mon pouvoir pour
interrompre leurs travaux, en ouvrant de nouvelles embrasures
pour les canons, et faisant un feu continuel, avec tous les obusiers
et mortiers, que je pus monter.

Dans la nuit du 14, ils enleverent d'assaut deux redoutes
avancees ä 300 pas, construites afin de retarder leurs approches,
et couvrant notre flanc gauche. Iis les renfermerent pendant la
nuit, dans leur seconde parallele, dans laquelle, ils continuerent
ä travailler avec la plus grande diligence. Etant tres persuade
que nos ouvrages ne pourraient pas se soutenir longtemps, apres
que l'ennemi aurait ouvert les batteries de cette parallele, je ne
me contentai pas de continuer un tres grand feu avec tous les
mortiers et canons que je pus monter, mais un peu avant la
pointe du jour. Dans la matinee du 16, j'ordonnai une sortie
d'environ 350 hommes, sous le commandement du lieutenant
colonel Abercromby, pour attaquer deux batteries paraissant etre
bientöt achevees, et d'enelouer les canons. Le lieutenant colonel
Lake, commandant un detachement de gardes, et la 8e compagnie
des grenadiers, en devaient attaquer une, et un detachement
d'infanterie legere commande par le major Armstrong, devait
absorber l'autre. Ils reussirent tous deux egalement, en forgant
les redoutes qui les couvraient, enclouant onze pieces de canon,
tuant ou blessant 100 hommes des troupes fran?aises de tranchee,
et avec peu de pertes de notre cöte. Cette action fait beaucoup
d'honneur aux officiers et soldats qui l'önt executee, mais nous
donna peu d'avantage durable, car les canons ayant ete encloues
pendant la confusion de l'assaut, furent promptement retablis et
prets ä tirer, et avant la pointe du jour, toute la parallele et
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les batteries parurent etre entierement aehevees. Pendant ce
temps-lä, nous vimes qu'il n'y avait pas un seul endroit sur tout
le front d'attaque, oil nous puissions monter un seul canon, et
nos bombes etant presque toutes tirees, il ne me restait plus que
le choix, ou de capituler le lendemain, ou d'employer toutes mes
ressources pour me sauver avec la plus grande partie des troupes.
C'est ce que je resolus de prouver, considerant que si je ne
reussissais pas dans cet objet, je retarderais au moins les entre-
prises ulterieures de l'ennemi.

Je fis done preparer seize grandes embarcations sur divers
pretextes, et j'ordonnai qu'elles füssent pretes ä recevoir les
troupes ä dix heures precises: j'esperais de passer l'infanterie
dans ces bateaux pendant la nuit, en abandonnant nos bagages,
et ne laissant qu'un detachement pour capituler en faveur des
habitants, des malades et des blesses. J'avais dejä prepare une
lettre ä cet effet, qui devait etre remise au general Washington.

Ayant pris ces arrangements avec tout le secret possible,
l'infanterie legere, la plus grande partie des gardes, et le 23=

regiment s'etaient embarques ä l'heure indiquee, la plupart d'entre
eux debarquerent ä Glocester, mais dans ce moment critique, le
temps, qui, de calme et agreable qu'il etait, changea tout-ä-coup,
en une violente tempete de pluie et de vent, et fit deriver tous les
bateaux, dont quelquesmns avaient des troupes, fort bas dans
la riviere. II etait tres evident que le passage projete ne pouvait
plus avoir lieu, et l'absence des bateaux rendait egalement impossible

le retour des troupes dejä passees, que j'avais ordonne ä
deux heures du matin. Dans cette situation, avec mes petites
forces separees, l'ennemi ouvrit ses batteries ä la pointe du
jour. Le passage entre cette place et Glocester etait tres expose,
mais les bateaux etant de retour, regurent ordre de ramener
pendant la nuit, les troupes qui etaient dejä de l'autre cöte. Iis arri-
verent dans 1'apres-midi avec peu de pertes. En meme temps nos
ouvrages commengaient ä menacer ruine, et ne pouvant les
fortifier par des abattis, on ne le pouvaft autrement, que par de
faibles fraises, bientöt rompues par les projectiles de l'ennemi.

Pendant qu'il continuait son feu, mon sentiment d'accord
avec celui de tous les ingenieurs et de tous les principaux
officiers de 1'armee, etait que nos ouvrages seraient, en peu
d'heures, mis en tel etat, que la defense en serait desesperee, eu
egard ä notre monde. Pendant ce temps-lä, nous ne pouvions
pas tirer un coup de canon, sauf d'une piece de huit, et de deux
de moindre calibre, il ne restait plus que cent bombes. Nous
avions aussi ä craindre que les vaisseaux frangais mouilles ä

l'embouchure de la riviere d'Yorck n'entreprissent quelque chose
de leur cöte. Notre nombre etant considerablement diminue, plus
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par les maladies, que par le feu de l'ennemi, le courage et la
fermete de ceux qui etaient dans les ouvrages, etant tres affaiblis,
tant par la fatigue d'un travail continuel que par le service
ininterrompu auxquels ils etaient assujettis; toutes ces circons-
tances reunies, m'ont fait juger qu'il serait leger et cruel jusqu'au
dernier point, de sacrifier les vies de cette petite troupe de
braves soldats, qui a toujours servi avec tant de fidelite, en les
exposant ä un assaut, qui, pour le nombre et les precautions des
ennemis, n'aurait pas manque de reussir. J'ai propose en
consequence de capituler, et j'ai l'honneur de joindre ä ma lettre une
copie de la correspondance entre le general Washington et moi,
ä ce sujet, et des articles qui m'ont ete accordes. Je suis tres
chagrine de n'avoir pas obtenu une meilleure capitulation, mais
je n'ai rien neglige pour adoucir le malheur et l'embarras de
tous les officiers et soldats, qui sont bien habilles et pourvus du
necessaire, et j'espere, que les officiers autorises de rester avec
eux, feront tout leur possible pour leur fournir avec exactitude,
ce dont ils auront besoin. Le traitement qu'ils ont regus en general
de l'ennemi depuis la capitulation, est tres bon et correct. Mais
l'honnetete et les attentions que nous avons regues des officiers
frangais en particulier, leur delicate sensibilite par rapport ä

notre situation, les offres pressantes et genereuses d'argent, tant
publiques que particulieres, ä tous ceux qui en desiraient, sont
reellement au-dessus de tout ce qu'on peut exprimer, et j'espere
que cela fera impression sur chaque officier anglais, et qu'il
s'en souviendra, si toutefois la fortune de la guerre en mettait
quelques-uns d'entre eux en notre pouvoir.

11 etait assurement impossible de faire une meilleure defense,
relativement ä notre situation, car la place ne pouvait etre
considered, que comme un camp retranche, sujet en plusieurs endroits,
ä l'enfilade, et le terrain etait generalement si desavantageux,
que rien, sauf la necessite de soutenir la marine, n'aurait engage
un chacun ä s'y fortifier. Nos troupes diminuaient de jour en
jour par les maladies et les pertes au feu, et lorsque nous propo-
sämes de capituler, nous etions reduits ä 3200 hommes en etat de
servir, y compris les officiers, domestiques et artificiers, et ä
Glocester ä 600 hommes, y compris la cavalerie. L'armee ennemie
comptait plus de 8000 Frangais, et ä peu pres autant de troupes
continentales, plus 5000 miliciens. Ils avaient avec eux un immense
train de grosse artillerie, tres amplement fournie de toutes sortes
de munitions, et bien equipee.

Je vous envoie la liste des tues et blesses; les pertes en
habitants sont, proportion gardee, considerables. J'espere que
votre Excellence pressera le depart de la Boneta, apres qu'elle
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aura debarque ses passagers conformement aux articles de la
capitulation.

Le lieutenant colonel Abercromby, qui aura l'honneur de
Vous remettre mes depeches, pourra parfaitement expliquer ä
Votre Excellence toutes les particularity's relatives ä notre situation

passee et presente.
J'ai l'honneur d'etre avec respect,

S. y M. H. S.

Cornwallis.

Pertes des Anglais
clu 28 Septembre jusqii'aii 19 Octobre 1781.

Tues: 2 capitaines, 4 lieutenants, 13 sergents, 4 tambours,
133 soldats de rang.

Blesses: 5 lieutenants, 1 enseigne, 24 sergents, 11 tambours,
285 hommes.

Disparas: 1 major, 2 capitaines, 1 subalterne, 5 sergents,
63 hommes.

Total: 552.

Petes a Philadelphia.

On fit de grandes rejouissances ä Philadelphie. Dans les
fetes, on y vit les portraits de Washington, de Rochambeau,
entoures de rayons lumineux.

Le 28 Janvier 1782, nous fimes de notre cöte, des feux
de rejouissances, relativement ä la prise de St-Eustache.

Les Rifflemans.

Les Anglais souffrirent assez de rifflemans americains, dont
plusieurs sont tres exerces ä tirer avec la carabine; ils n'abordent
jamais l'ennemi en troupe, mais isolement, se cachant derriere
les buissons et autres obstacles, jusqu'ä ce qu'ils soient ä la
distance necessaire. Iis ajustent alors une sentinelle, et fuient ä

toutes jambes apres avoir tire: il est assez rare qu'ils manquent
leur homme. J'appris d'un officier d'Anspach, que le jour de
notre arrivee, ils tuerent de cette maniere huit sentinelles. Lorsque
les Anglais les attrappent, ils ne leur font pas de quartier. Nous
en vimes un jour arriver un, qui, apres avoir tue une sentinelle
sur le parapet d'une redoute pendant la nuit, fut attrappe par une
patrouille, laquelle apres l'avoir desarme, le rossa de telle sorte,
qu'il allait succomber, s'il n'avait ete delivre par une patrouille
americaine.
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Les troupes continentales americaines, tres aguerries et assez
bien disciplinees, tres rompues aux fatigues que les soldats sou-
tiennent sans beaucoup se plaindre, pourvu que leurs officiers
leur donnent l'exemple, mais il s'en faut beaucoup qu'ils egalent
leurs soldats, tant par leur fermete que par leur resolution. lis
ont une confiance sans egale au general Washington et marchent
avec plaisir et courage, lorsqu'ils sont eommandes par le marquis
de La Fayette. De tous leurs differents corps, leur infanterie
legere, est celle qui merite le plus de louange.

Les milices paraissent avoir quelque chose de plus mauvais
qu'ailleurs. Cependant, elles donnent quelques exemples de leur
bravoure; mais c'est lorsqu'elles ont la superiorite du nombre, ou
la possession de quelque defile oü l'ennemi doit passer, et oü
ils puissent tirer ä couvert. Cependant, ils doivent toujours avoir
derriere eux l'espaee necessaire pour ne pas craindre que leur
retraite est impossible, sans quoi, la haute opinion qu'ils ont des
Anglais, et de plus, la crainte d'etre pris, ferait qu'on les aurait
ä bon marche dans un fort ou en rase campagne. On a vu dans
ce pays des partis de milices faire des actions, que des troupes
de veterans se glorifieraient d'avoir faites; mais c'est lorsque
l'eloquence persuasive de leurs chefs les met dans une ardeur
enthousiaste, de laquelle il faut tout de suite profiter.

Williamsburgh oü nous passämes l'hiver, est la capitale
de la Virginie, et etait la residence du gouverneur anglais.
Quoique bätie en bois, c'est une assez belle ville: la grand'rue d'un
mille de long, est tres large. Les autres rues qui y aboutissent
sont de peu de consequences. II y a quelques edifices publics
assez remarquables. Le college fort spacieux, est bäti en briques,
avec deux ailes qui servaient de logements aux professeurs. L'une
de ces ailes fut brülee peu apres notre arrivee; on y avait
installe l'höpital des officiers. L'hötel du gouvernement etait
tres beau, mais fut brüle par accident. Le Capitole au haut de la
ville merite d'etre vu. On y voit une tres belle statue de marbre
blanc du celebre Berkley. Les casernes des Anglais furent aussi
detruites par les flammes. La ville est fort peu peuplee, et
ne contient actuellement que 1500 habitants.

Les Castors.

On y trouve ä six milles de la ville, des habitations de
castors. J'y ai vu la maniere dont ils coupent les arbres, les
trainent fort loin pour la construction de leurs digues, qui
sont etablies avec une proprete et une solidite etonnantes. Nous
allämes ä une de leurs habitations: elle etait au pied d'un arbre,
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de forme ronde, d'environ trois pieds de longueur. La cabane est
bätie sur pilotis, et a trois etages. La raison en est, que lorsque
l'eau vient ä grossir, les castors se retirent au second, puis au
troisieme etage, s'il en est besoin, mais ils ont toujours la queue
dans l'eau. Dans les coins de chaque etage, ils ont leurs provisions

pour l'hiver, et ä cöte de l'habitation, et meme dedans, ils
ont un conduit souterrain par lequel ils se sauvent lorsqu'ils
aperqöivent les chasseurs. A ce moment, ils frappent de leur
queue ä terre pour avertir leurs camarades du danger, et ils
restent plonges dans l'eau jusqu'ä ce qu'ils n'apergoivent plus
rien, ce qui est annonce de meme par des coups de queues. II y a

plusieurs manieres de les prendre, mais la plus amüsante est
celle-ci. On va sur le soir, sans faire de bruit, aupres d'une de
leurs digues, dans laquelle on fait un trou afin que l'eau du
reservoir s'ecoule, et on se retire immediatement, en se cachant
ä quelques pas de lä. Les castors qui sont dans leur cabanej
s'apergoivent aussitöt que- l'eau diminue, ils sortent pour en
examiner la cause, et voir oü cela manque. Ayant aperqu la
breche, ils frappent trois coups de queue, afin que tous arrivent
au travail. Les uns apportent de la terre, qu'ils delaient avec
un peu d'eau, d'autres apportent du bois; les uns appliquent ä

coups de queues, le mortier contre la digue, avec une diligence
incroyable. On a le temps de choisir celui qu'on a envie de
tuer, mais les autres se jettent aussitöt dans l'eau, et on ne les
aperqoit plus, le restant de la journee.
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